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Crier pour exister ?

 Par temps de canicule, assister au 
spectacle Frisko et crème glacée pourrait 
faire croire au jeune spectateur en 

quête de divertissement qu’il va passer un 
simple moment rafraîchissant. Il risque 
d’être pour le moins surpris car comme 
l’a exprimé Yassine, 16 ans,  à l’issue du 
spectacle : Cette pièce de théâtre se démarque 
des autres. Elle aborde le harcèlement et le viol 
de manière assez subtile pour nous montrer 
comment cela évolue. De la banalité à l’atrocité, 
tout est mis en avant. 

Et d’ajouter lors du débat poursuivi en 
classe : On ne voit pas ça tous les jours, donc 
cela nous choque. C’est plus instructif que 
divertissant ! 

Comme la majorité des élèves de 
sa classe, Reda a également aimé cette 
pièce car selon lui elle véhicule plusieurs 
émotions et elle permet de se mettre à la 
place des personnages. Sincère, il ajoute 
cependant : Il y a certaines choses que je n’ai 
pas trop comprises, comme le moment de la 
vengeance. 

Oeil pour œil, dent pour dent ?
La question de cet adolescent renvoie à 

un premier jet lors d’un atelier d’écriture 
dramatique organisé par Pierre de Lune. 
Alexis Julémont, le jeune comédien qui 
transformera au fil du temps son long 
monologue initial en pièce de théâtre, y 
couchait d’emblée sur papier une scène 
de duel entre gamins permettant au plus 
frêle de prendre sa revanche. D’un seul 
jet de caillou, perforer l’œil du grand qui 
le méprisait sonnait comme une sorte de  
vraie justice ne s’arrêtant pas aux petits 
arrangements des hommes. Interrogé, 
l’auteur reconnaît volontiers que des 
éléments autobiographiques percolent dans 
sa pièce. Un père borgne et un passé d’ado 
fâché avec la notion d’autorité semblent en 
effet irriguer son travail de création. Si dans 
la pièce qu’il a ensuite mise en scène, Frisko, 
son plus jeune personnage, se transforme 
en cow-boy justicier, c’est sans doute aussi 
pour démonter jusqu’au bout cet engrenage 
de violences qui a poussé un trio de garçons 
plus âgés à commettre l’irréparable en 
violant son amie Lila lors d’une soirée 
festive dans leur école. Ces trois jeunes 
agresseurs sont certes tributaires de rêves 
érotiques et de fantasmes inassouvis, mais 

c’est plus en amont dans leurs 
pratiques de harcèlement qu’il 
convient sans doute de trouver la 
source de ce fatal enchaînement.

Pourquoi prend-on plaisir à faire 
du mal ? Qu’est-ce que le bien et 
pourquoi faut-il absolument le faire ? 
Assurément, par son spectacle, le  
metteur en scène affronte ce qui  
relève d’un réel tiraillement moral. 

Les spectacles dest inés au 
jeune public doivent-ils prioritai-
rement promouvoir le bien vivre 
ensemble dans une perspective 
de progrès ? Poser cette ques-
tion, c’est aussi une manière 
de revendiquer l’émergence de 
spectacles qui puissent n’être 
que des cris de rage. Parce que la 
vie n’est pas que tendresse ! com-
plète celui qui, en rappelant que 
l’échec et le malheur croisent 
nos routes, s’insurge contre ce 
concept de bien-pensance qu’il 
invente pour fustiger son appli-
cation trop souvent moralisa-
trice. Si la cruauté fait partie de 
l’ADN de l’être humain, A. Julé-
mont fait au passage référence à 

Antonin Artaud qui écrivait que derrière 
le mot cruauté il convenait d’entendre souf-
france d’exister. Dans son essai Le théâtre 
et son double, Artaud affirmait encore que 
l’acteur devait brûler les planches comme 
un supplicié sur son bûcher. Cette notion 
plaît assurément au jeune metteur en scène 
qui exige de ses comédiens d’être vrais au 
risque de montrer leurs failles. Ce n’est 
donc pas un hasard si le thème de l’homo-
sexualité est apparu progressivement à la 
suite du travail sur plateau, l’un des comé-
diens laissant pointer cette particularité de 
son identité lors des improvisations. Offrir 
aux spectateurs beaucoup de densité au 
travers de multiples niveaux de lecture, tel 
est donc l’objectif. Par la transformation 
des dialogues écrits en cours de création, 
la complexité du personnage du grand Jan 
s’en est donc trouvée renforcée.

Parce que je suis différent,  
aimez-moi !
Si en chef de bande, ce Jan impose son 

emprise sur ses compagnons de jeu,  il n’en 
va pas de même du jeune Frisko. Rétif aux 
règles du groupe des garçons glandeurs, il 
préfère s’isoler tout en cherchant à com-

Le spectacle Frisko sera programmé par Pierre 
de Lune aux théâtre des Riches-Claire durant 
la saison 2019-2020.
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muniquer à distance au moyen 
de tutoriels censés impressionner 
son public. Bricoleur ingénieux, il 
se filme donc à heures fixes pour 
démontrer comment fabriquer un 
fumigène de fortune ou construire 
un patator, sorte de bazooka 
domestique capable d’utiliser des 
pommes de terre comme projec-
tiles. Tout en se réfugiant dans 
cette forme de solitude, Frisko 
ne peut s’empêcher de chercher 
le regard des autres pour exister. 
Il assume ce risque d’être exclu 
du groupe en restant incompris.  
A. Julémont admet volont iers 
avoir pris plaisir à présenter ainsi, 
comme une sorte de double de lui-
même, un être un peu à part qui 
accepte d’assumer sa singularité en 
criant à sa manière  Regardez-moi !

La rencontre fortuite avec Lila, 
élève du degré supérieur, va per-
mettre à l’ado solitaire, tout en s’af-
firmant de manière très particulière 
en  je, d’ouvrir la voie vers une com-
munication équilibrée tendant vers 
le nous. Le fait d’ouvrir le champ de 
l’imaginaire par sa présentation en cow-boy 
débonnaire permettra à la jeune fille plus 
âgée d’identifier en lui une forme d’inno-
cence. Cette sincérité va lui donner l’envie 
d’entrer en confiance dans le jeu proposé. 
Pour la proche soirée dansante, si Frisko 
accepte d’être son cavalier, en indienne elle 
sera son amie de cœur. Cette plongée réci-
proque dans une forme de jeu de rôle et 
de thématique de l’ordre de l’enfance leur 
permet de se rencontrer et de créer aussitôt 
une alliance, un peu comme s’ils avaient 
soudain découvert un code d’accès. Se réfé-
rant à des rituels liés à un archétype, ils 
osent partager ces jeux de passage enfantins 
censés les faire grandir. C’est à la naissance 
d’une histoire d’amour que nous assistons 
avant que le drame n’éclate.

Sur le plateau, créer en commun, 
une folle envie ?
Même si le texte de départ n’était qu’un 

long monologue, une version scénique a été 
proposée en début de répétitions aux cinq 
comédiens. A la question de savoir s’il est 
resté de la place pour de la création collec-
tive sur le plateau, l’auteur a répondu :  J’ai-
merais pouvoir faire de la mise en scène juste 
à partir de ce qui naît sur les planches mais je 

n’ai pas encore assez confiance en moi. Je veux 
pourtant qu’il reste de la place pour la création 
de l’acteur avec des envies de faire des allers 
et retours entre l’écriture et le plateau. Quelque 
chose de très libre coexiste pour les acteurs face 
à mes contraintes de direction.

Complétant sa réponse, en metteur en 
scène sourcilleux, il attire l’attention sur 
l’esthétique du jeu. Cinéphile passionné,  
amateurs de films d’auteurs américains un 
peu trash, A. Julémont puise nombre de ses 
références dans le cinéma en imposant un 
jeu très stylisé. Et d’ajouter : Jouer, ce n’est 
pas juste être à l’écoute de l’autre, c’est être dans 
le canal d’une esthétique particulière. En toute 
circonstance, il exige de ses comédiens une 
émotion réelle et leur demande de ne pas 
tricher. A tel point que le premier acteur qui 
jouait le personnage du meneur, souffrant 
de mal de tête à force de hausser la voix 
pour exprimer la violence de son person-
nage, s’est vu contraint d’arrêter de jouer.

Gérer les tensions,  
sacrée question !
Entre l’option de création col-

lective et la prise en main par 
un metteur en scène directif, la 
voie a-t-elle donc été si difficile 
à choisir ?

Interrogé sur son expérience 
de comédien au sein  des Vrais 
majors, compagnie de théâtre 
de rue, A. Julémont a fourni le 
témoignage suivant : Les Vrais 
majors ont fonctionné longtemps  
de manière horizontale sur un mode 
de gestion collective quand nous 
avions plus de temps à consacrer à 
notre compagnie. Mais au fur et à 
mesure de notre professionnalisa-
tion, la répartition des tâches a été 
de plus en plus gérée par une seule 
personne. Un peu comme pour ma 
mise en scène actuelle, une somme 
d’univers qui travaillent ensemble, 
c’est très riche mais très fatiguant à 
la fois ! Pour savoir quelle proposi-
tion retenir, les tensions à gérer se 
multiplient ! Faire confiance  à un 
médiateur a permis d’apaiser ces 

tensions tout en lui accordant plus de poids et 
donc de pouvoir. A tel point que pour son pro-
chain spectacle, les Vrais majors ont recruté un 
metteur en scène apte à prendre les décisions 
tout en proposant  sa propre vision.

Dans les groupes, A. Julémont repère 
rapidement la personne différente qui va 
canaliser toutes les tensions. Il pressent 
que la violence normalisée ne va pas être 
refusée. Cette attitude est tellement cou-
rante qu’il juge nécessaire de mettre le 
focus là-dessus pour que l’on puisse voir ce 
qui relève de l’ordre de la perversion quand 
la loi du plus fort prédomine. C’est pour 
cela que face à un groupe majoritaire, le  je 
singulier doit absolument tenter de se faire 
entendre pour ne pas être rejeté. Crier ne 
devrait pas être impératif pour exister. 

Loin de se vouloir pédagogique, j’ai envie que 
ma création soit comme une peinture. Porteuse 
d’aucun message, elle n‘est qu’intuition. Pour 
revenir à nos jeunes spectateurs, cette 
profession de foi n’a pas empêché l’élève 
Cassandra de conclure ainsi son avis de 
spectatrice : Malgré une fin un peu brève, la 
morale que l’auteur a voulu transmettre passe 
quand même. A chacun sa lecture. Une 
interprétation libre reste heureusement 
toujours  possible !            Jean-Marie Dubetz

Il  y a nécessité à décoder le mécanisme 

de la violence collective. Pour démonter 

cet engrenage, il faut  passer d’une dent 

à l’autre  en osant ralentir le rythme du 

temps pour arriver au drame.

Si une minorité n’a pas les clés pour  
participer à une décision, il y aura blocage.  
Cela pose la question de la singularité  
qui consiste à pouvoir exposer sa pensée.
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